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LA DUCHESSE D'ALENÇON
Son Altesse Royale M B * la duchesse d'Alençon, née Sophie-Charlotte-Auguste, duchesse en Bavière, est née à Munich le 22 février 1847.
Elle était fille de Son Altesse Royale le prince Maximilien, duc en Bavière et de la princesse Louise, duchesse en Bavière.
Elle était la dernière née de cinq filles :
L'aînée, la princesse Hélène, morte en 1891, avait été mariée au prince de Tour et Taxis ; la seconde devint impératrice d'Autriche, la troisième épousa le roideftaples, François II, qui fut bientôt détrôné.
Nul n'ignore la conduite héroïque que tint au siège de Gaëte l'infortunée reine.
Le titre d'héroïne de Gaëte qu'elle a si bien mérité, lui sera conservé par la postérité.
La plus jeune des sœurs de la duchesse d'Alençon est la comtesse de Trani.
Elle eut aussi deux frères, le duc Louis qui renonça à ses droits et le duc Charles-Théodore qui, par suite de la renonciation de son frère aîné, est devenu chef de la branche des ducs en Bavière.
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MADAME
LA VICOMTESSE D'AVENEL
La place que M mo la Vicomtesse cTAvenel occupait dans la société parisienne était des plus brillantes. Elle avait su faire de son salon le rendezvous de toutes les élites. L'aristocratie des lettres, des arts, de la diplomatie, se rencontrait chez elle avec l'aristocratie de la naissance.
Elle était aimable, sa bonne grâce était charmante; avec un tact infini, un esprit délicat, elle savait mettre en lumière les mérites de ceux qui causaient avec elle.
Elle était enfin l'épouse qui convenait à un homme tel que M. d'Avenel dont les études sociales, publiées dans la Revue des Deux-Mondes, sont
si remarquées.
Au premier abord, M mo d'Avenel ne paraissait
pas mortellement atteinte.
Ramenée à son domicile, au cours de la soirée de ce fatal 1 mai, son mari espéra qu'elle n'avait souffert que de contusions sans gravité.
Le mal était infiniment plus grand qu'on ne l'imaginait.
La pauvre femme avait été atteinte de profondes blessures aux yeux, de lésions à la tête.
Elle souffrait abominablement.
Ce fut une nuit de tortures sans pareilles.
Au matin elle s'éteignait laissant son mari dans un indicible désespoir.
M a# d'Avenel était née Meinel.
Elle laisse une fille âgée de douze ans.
— ssii retourna sur ses pas.
Ce fut toute la nuit une recherche affreuse.
Enfin plus heureux — moins malheureux devrions-nous dire — que bien d'autres, M. de la Blotterie retrouva sans qu'ils fussent trop affreusement défigurés les restes de celle qui avait été la compagne affectionnée de toute sa vie.
M m * de la Blotterie avait quarante-cinq ans.
MADEMOISELLE ELISE BLONSKA
M 11 ' Élise Blonska était bibliothécaire de M. Jules Claretie. Elle était âgée de soixante-deux ans.
M lu Blonska était Russe. C'était une créature extraordinaire par le dévouement, par l'amour qu'elle avait pour les pauvres. Elle ne travaillait que pour pouvoir leur donner davantage.
Quant à elle, elle ne se connaissait pas de besoins.
Son déjeuner se composait d'un petit pain, un verre d'eau lui suffisait.
Ses yeux assez mauvais lui causaient des inquiétudes. Elle craignait de perdre la vue.
Est-ce pour cela que les aveugles avaient attiré la meilleure part de sa sollicitude?
Je ne sais !
Quoi qu'il en soit, elle vendait au Bazar de la Charité au comptoir de brosserie fabriquée par les ateliers d'aveugles.
Son cadavre était absolument méconnaissable.
On ne put ûxer son identité que grâce au corset orthopédique qu'elle portait.
MADAME
LA VICOMTESSE DE BONNEVAL
Intelligente, active, M M de Bonneval était de celles qui se dépensent, sans compter, an service du bien.
Elle ne reculait devant aucune démarche lorsqu'il s'agissait de lutter en faveur des idées qu'elle professait, au sujet de la conservation sociale, du salut du pays et du triomphe de la cause religieuse.
M. de Bonneval. son mari, fut député.
M mt de Bonneval n'hésita pas à l'accompagner dans >o> tournées électorales, à l'aider de la douce influence que sa charité lui avait acquise.
Mais ni l'un ni l'autre de ces deux époux ne connaissaient les défaillances, les compromissions.
Malgré les services rendus par eux à leurs concitoyens. M. de Bi'»nneval ne fut pas réélu.
Dans son intérieur. M 31 * de Bonneval apportait tout le charme d'une éducation distinguée, d'un caractère aimable, d'un cœur tendre.
Très dévouée aux œuvres, elle pratiquait encore dans la plus large mesure la charité individuelle.
Voici quelques exemples de sa générosité sans égale.
déclarer, elle sortit de son lit, courut à la fenêtre, l'ouvrit et suivit d'un long regard le triste cortège.
Cette imprudence lui fut fatale.
La lièvre éruptive dont elle souffrait en fut aggravée et, peu de jours après, elle expirait.
Elle avait quinze ans !
A l'époux, au père si douloureusement frappé, il ne reste qu'un fils dont les larmes se mêlent aux siennes dans la solitude du foyer endeuillé.
M"" de Bonneval n'était âgée que de quarantecinq ans.
Elle avait encore devant elle de nombreuses années qu'elle eût certainement consacrées, comme les précédentes, aux plus nobles, aux plus otites entreprises.
Les voies de Dieu sont impénétrables l
M™* de Bonneval était née Du Quesne.
Son corps fut presque complètement brûlé.
Ce n'est qu'à ses bijoux qu'on put la reconnaître.
N'est-ce pas une douleur à ajouter à la douleur de ceux qui la pleurent?
La fille de M** Borne devait faire sa première communion à Notre-Dame-de-Lorette, le jeudi qui a suivi la catastrophe.
MADAME BOUVIER
M mo Bouvier était née Daloyair, elle était âgée de cinquante-deux ans.
Cette pieuse femme était, depuis de longues années, tertiaire de Tordre de Saint-Dominique; elle s'occupait presque exclusivement de l'Œuvre des Noviciats dominicains...
A ce titre, elle était en relations constantes avec M mo la duchesse d'Alençon.
Elle s'était associée aux œuvres que patronnait la sainte princesse, elle travaillait avec elle à l'ouvroir des Pères.
La fille unique de M mc Bouvier qui n'avait pas voulu se marier, suivait en tout point l'exemple de sa mère.
Toutes deux, le 4 mai, vendaient au comptoir de la princesse.
M 110 Bouvier fut retirée de la fournaise.
Est-elle sauvée?
On ne peut le dire encore :
Ses brûlures sont profondes et étendues sur toute la partie supérieure du corps.
Le chagrin que lui cause la mort de sa mère n'est pas pour aider à sa guérison.
Quant à M me Bouvier, elle a été si complètement brûlée, qu'on n'a rien pu retrouver d'elle.
La douleur de son mari est bien concevable, quelque terrible qu'elle soit.
11 faudra un jugement pour établir l'acte de décès de la victime.
Il y a des faits si éloquents dans leur extrême cruauté qu'on se sent impuissant à rien y ajouter.
grement, elle ne reculait devant aucune fatigue lorsqu'il s'agissait de rendre un service.
De ces deux fils elle avait fait des hommes utiles à leur pays.
L'atné, capitaine breveté, est actuellement à Madagascar.
C'est là qu'est venue le chercher la nouvelle de la terrible mort de sa mère.
Le second suit une carrière civile.
La noble vie de M me Brasier de Thuy lui avait mérité la couronne du martyre.
Affreusement brûlée, elle put être transportée chez elle.
C'est là qu'elle a rendu à Dieu sa belle âme.
Ses pauvres, ses compagnes d'œuvres se souviendront longtemps de sachante et de ses aimables qualités.
La séparation qui, i rbeure du mariage, éloigne les filles du foyer paternel, avait été pour M** Carrnfil de Saint-Martin nue rnde épreuve.
don veuvage avait jeté snr.se vie une ombre plus sombre encore.
La fortune de M- Garruël de Saint-Martin lui permettait d'être généreuse.
Elle en usait largement
Elle s'occupait de nombreuses œuvres, elle collaborait à presque toutes.
Le lundi) elle était venue apporter son offrande à M** la duchesse d'Àlençon.
Le mardi, elle retournait au Bazar dans les mêmes intentions charitables.
Elle y devait rester ensevelie sous les ruines fumantes, où agonisaient tant d'innocentes victimes.
MADAME CARTERON M"« Jeanne CARTERON
Alors même que Ton ne connaîtrait à M me Carteron que le seul mérite d'avoir mis au monde et élevé une créature aussi parfaite que M 11 * Jeanne, on pourrait encore — jugeant l'arbre par ses fruits — la tenir pour une femme supérieure.
Mais M mo Carteron a plus d'une œuvre utile à son actif.
Mère de cinq enfants, elle sut les diriger et faire de ses trois fils des hommes honorables. L'éloge n'est point banal. Quand nos pères disaient de quelqu'un : c'est un honnête homme, cela voulait dire qu'il y avait en lui l'honneur, le courage, la dignité.
. En ces trois mots, se résumaient toutes les vertus.
M me Carteron avait marié ses fils et sa fille aînée.
Mais sa sollicitude pour tous ceux qui avaient besoin de son aide, ne se confinait pas aux bornes de la famille.
Elle était la protectrice des œuvres de Saint-Roch, sans exception; elle visitait les pauvres, elle les assistait largement.
MADAME CHAPUIS
Les peuples heureux n'ont pas d'histoire. Il en est de même pour de nombreux ménages étroitement unis, qui traversent la vie sans d'autres épreuves que celles que Dieu nous ménage, afin de nous rappeler que la terre ne confine pas avec le paradis.
C'est ce que nous pourrions dire de M mo Chapuis.
Son mari est l'un des plus honorables commerçants de Bercy. Elle élevait judicieusement ses enfants, deux charmantes fillettes, qu'elle adorait.
Très considérée sur la paroisse Saint-Roch, elle s'y occupait de toutes les œuvres paroissiales.
L'été, elle habitait Draveil, où ses habitudes de bienfaisance la suivaient.
Cette paisible existence devait être tranchée de la façon la plus tragique, et s'éteindre dans les convulsions d'un supplice sans nom.
M me Chapuis avait été si complètement brûlée, qu'on ne put la reconnaître qu'à un bracelet et à une chaîne de cou à laquelle étaient attachées ses médailles.
Elle avait quarante-trois ans.
Elle laisse deux filles, âgées Tune de neuf, ans, l'autre de trois.
LES MAHTYIŒS
MADEMOISELLE BOUCHER DE SAINT-ANGE
La générale Cncvals el sa sœur, M' 1 * Bouclier de Saint-Ange, quoique bonnes el charitables, ne faisaient partie d'aucune œuvre. C'était en visiteuses qu'elles étaient venues au Bazar de la Citante.
Nous ne leur devons pas moins un souvenir attendri.
Ces deux femmes ne s'étaient jamais quittées; ensemble elles vivaient, ensemble elles venaient apporter leur aumône à l'une de leurs amies.
Cet acte charitable devait être récompensé par la mort des martyres.
Unies jusqu'à leur dernier soupir, elles parurent ensemble, rachetées par le baplome de sang, aux pieds du Tout-Puissant qui, dans son infinie bonté — du moins nous l'espérons — no les si'-parera pas pour son heureuse éternité.
MADAME CHOUIPPE
A l'heure où les compétitions sociales sèmetit partout des ferments de haine, n'est-ce pas un utile enseignement que de s'arrêter quelques instants sur les véritables miracles que peuvent accomplir l'esprit de justice et la charité chrétienne?
La vie de M** Chouippe nous offre un exemple qu'il est bon de méditer.
M* Chouippe était née Blanche Grossier ; elle était la femme d'un grand industriel, M. Chouippe qui, dans son usine de peausserie, occupe plus de trois cents ouvriers, hommes et femmes.
M* Chouippe aidait son mari dans son industrie : elle tenait la caisse de la maison et ce n'était pas une sinécure. Elle avait appris à sa fille aînée à l'assister dans ce travail aride.
Elle avait pour ses ouvriers, pour ses ouvrières surtout. la plus grande sollicitude. Ceux-ci trouvaient en elle une aide efficace, un conseil judicieux: elle «.voulait leur* plaintes, elle secourait leur :u:sèrv. Vussî avaient-ils pour elle une resvtv.ueuso &;;ou.
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En revanche on a vu couler bien des larmes a la suite de la catastrophe, où M 1 " Chouippe trouva la mort.
N'est-ce pas faire un bel éloge de celle qui a mérité de si touchants regrets?
Elle habitait la paroisse si pauvre de Saint -Modard ; elle y était de toutes les œuvres.
Au Bazar de la Charité, elle était simplement acheleuse; elle y était venue pour quelques instants seulement.
C'était justement à l'heure où l'incendie se déclarait.
Affreusement brûlée, la pauvre femme fut transportée chez elle; on l'avait reconnue à un détail de toilette.
Elle avait quarante-cinq ans.
Elle laisse quatre enfants, deux fils et deux lilles, dont l'aînée a vingt et un ans, le dernier dix ans.
H. Chouippe est en proie à un sombre désespoir.
C'est l'âme même de son foyer qui s'est envolée.
C'est tout son bonheur qui s'est effondré.
MADEMOISELLE DE CLERCQ
M"* de Bricqueville Gollière, dame conseillère de l'Œuvre de Notre-Dame-d'Espérance pour le traitement des tuberculeux adultes, et dame de l'Œuvre des faubourgs, était vppue le lundi apporter son offrande à l'Œuvre Saint-Michel pour la diffusion des bons livres.
Comme chacun connaît la générosité, l'exquise bonté de cette aimable femme, elle avait reçu de nombreuses invitations pour la fête de la charité.
Le mardi, elle avait promis de revenir.
Elle revint en effet accompagnée de deux enfants et de la jeune de Clercq.
Elle avait à peine fait quelques pas dans la salle du Bazar qu'elle se sentit bousculée, renversée sans avoir pu se rendre compte de ce qui se passait
La toiture s'était effondrée, et les flammes jaillissaient de toutes parts.
M mc de Bricqueville fut dégagée, sauvée.
Gomment?
Elle ne le peut dire.
Elle était cependant très profondément brûlée.
Quant aux trois enfants ils avaient disparus!
MADAME DE CLERMONT
M mo de Clermont était la fille de M. Gros Hartmann, et la belle-sœur du peintre si connu.
Elle appartenait à cette famille Hartmann qui tient une place si importante dans la grande industrie alsacienne, et dont l'honorabilité est si bien établie.
Son mari, M. Gaston de Clermont est, comme l'ont été les Hartmann, de père en fils, un des grands industriels de la région qui avoisine Mulhouse.
M mo de Clermont avait quitté son château des Ormes, pour venir passer quelques jours à Paris.
Sa tante, M mo Schlumberger, lui avait demandé de vendre avec elle au comptoir des jeunes aveugles.
M me de Clermont était très généreuse. Sa bonté la faisait aimer aussi bien des pauvres que de ses amis. Elle coopérait à un grand nombre d'œuvres.
Elle était protestante comme M mc Schlumberger; ses obsèques furent célébrées au temple de la rue Hoquépine.
Cependant son corps a été transporté en Alsace où elle a été inhumée, dans la sépulture de sa famille.
Elle laisse un fils âgé de vingt-deux ans.
MADEMOISELLE DE COMEAU
M"* de Comeau avait 68 ans.
Elle appartenait à nne vieille famille de Bourgogne.
Elle était née à Autun.
Alors qu'elle était encore enfant, elle fut emmenée en Amérique par ses parents qui quittaient la mère-patrie pour le Nouveau-Monde.
Là, demeurent encore les frères de M"* de ■Comeau ainsi que sa sœur, M™LeCesne.
Après la mort de ses parents, H 1 " de Comeau -vint se fixer à Paris.
Très chari table, 'elle était dame patronnesse des ■œuvres de la paroisse Saint-Honoré-d'Eylau,
C'est à ce comptoir que l'incendie l'atteignit.
Elle ne put gagner la porte, proche cependant.
Elle fut complètement brûlée dans l'enceinte même du Bazar.
Quoi qu'il en soit, son beau-frère, H. Le Cesne, et sa femme de chambre ta reconnurent.
Ce qui reste d'elle sera transporté en Amérique ■où ses frères attendent ces précieuses reliques.
MADAME CORDOUEN
Ce n'est pas sans un attendrissement profond qu'on jette les yeux sur la vie de cette femme, si jeune encore, et cependant si riche en bonnesœuvres.
M me Cordou'én était la fille du docteur Le Sourd fort estimé dans le quartier du Panthéon, où il exerce son art. Cette estime le suit d'ailleurs partout où il est connu.
M 110 Suzanne Le Sourd avait épousé M. Cordouën, l'un des hauts fonctionnaires du Ministère des finances. Ce mariage n'avait pas été un simple mariage de convenances comme il s'en célèbre trop de nos jours. Il avait été basé sur de plus nobles considérations.
M mc Cordouën était très charitable, elle était une véritable providence, pour plusieurs œuvres t en particulier pour les petites Sœurs des pauvres. Dans l'Ariège, où elle était née et où elle retournait souvent, elle était estimée, adorée. Il en est de môme pour tous ceux qui gravitaient autour (relie., amis, inférieurs, ou protégés.
Dieu lui avait tout donné; la beauté, la grâce, le charme, l'exquise bonté.
Il n'avait fait que la prêtera la terre.
a" ■_- il ■ ■■■ * * *" - W
11 Ta reprise, alors qu'elle n'avait encore que vingt-sept ans et qu'une longue vie de bonheur semblait, pour de longues années, devoir être son partage.
C'était en simple acheteuse qu'elle était venue au Bazar de la Charité.
Elle laisse une adorable fillette de trois ans qui, heureusement pour elle, n'est pas en état de comprendre toute retendue de la perte qu'elle a faite.
MADEMOISELL
MARIE-CHARLOTTE-MARGUERITE
DE COSSART DESPIÈS
Issue de la noble famille picarde des marquis de Cossart d'Espiès qui, dans le cours des seizième et dix-septième siècles, donna à la France des guerriers valeureux, M ,le d'Espiès avait passé son enfance et sa jeunesse au château d'Omécourt patrimoine de ses aïeux.
De bonne heure, sa mère lui apprit le chemin des humbles chaumières et souvent on vit ces deux femmes, aux mains aristocratiques, accommoder la couche de malheureux infirmes.
La marquise d'Espiès était devenue veuve de bonne heure; elle avait six enfants.
Ses deux filles aînées, Louisa et Marguerite, l'aidèrent à élever leurs frères, leurs plus jeunes sœurs. A ce devoir elles sacrifièrent leur jeunesse. Cependant, M Uo d'Espiès avait tout ce qu'il faut pour plaire, pour être aimée. Mais son cœur avait besoin de dévouement, de sacrifice.
Lorsque sa sœur Louisa revêtit l'habit du Carmel, M n ° d'Espiès redoubla d'activité, de tendresse,
bien douce consolation pour la perte irréparable de M"* Marguerite de Cossart d'Espiès. »
TTSr-ï'f
MADAME
LA 0*°* COURET DE VILLENEUVE
Tous ceux qui approchèrent cette aimable femme sont unanimes dans leurs regrets. — Ils rendent C elle ce témoignage que jamais elle ne connut ni n'inspira un sentiment d'inimitié, que jamais une parole mauvaise ne sortit de ses lèpres.
En est-il beaucoup dont on pourrait faire un semblable éloge? «
La comtesse de Villeneuve était née Mathilde Waller; elle avait épousé le comte Couret de Villeneuve. De ce mariage sont nés six enfants.
Avec la bonté infinie, la générosité de cœur qui la caractérisaient, M mo de Villeneuve rendait son intérieur charmant autant à son mari qu'à ses enfants. Épouse aussi tendre que mère affectionnée, elle donnait à tous son plus entier dévouement.
Chacun pouvait croire qu'il avait tout d'ellemême.
Autour de son foyer, elle groupait des amis qui appréciaient le charme de cette intimité, qui rendaient justice à ce que son âme contenait de qualités exquises.
Au moment où s'ouvrait la vente, au Bazar de la Charité, M. de Villeneuve était absent.
MADAME CUMLLIER
M** Curiïïîer. Me Carrière, était âgée de quarante aa*s; ette était la s*rur de M* DïUave avec laquelle efte était Tenue an Bazar de la Charité et qui par-
Femme du médecin-vétérinaire, habitant un quartier pauvre et populeux. M"* Cuvillier s'y était fait aimer autant que respecter.
Autour d'elle. eOe répandait de larges aumônes; elle rendait de nombreux services, ce qui est plus difficile que de donner et est certes de beaucoup plus rare.
Au Raxar de la Charité, elle vendait pour l'Œuvre agricole de Saint-Francois-Xavier.
Avec elle, vendaient ou achetaient sa sœur M* ! Diilave et leur amie. M** Gosse. Elle avait amené avec elle sa petite tille âgée de quatre ans.
La ehère mignonne se faisait une fête de cette après-midi qu'on lui avait promise comme une récompense.
On ne s'était pas trompé.
La récompense c'était Jésus-Christ qui aime les «•nfants qui devait la lui donner.
Préservée des souillures de la vie. elle allait, toute pure, retourner vers son Créateur.
En effet aucune des personnes que nous venons de nommer ne devait sortir de la fournaise avide d'une proie chrétienne.
M. Cuvillier, privé en ce cruel jour de sa femme, de sa fille, ne peut encore concevoir que la consolation soit possible.
Espérons que Dieu lui apparaîtra comme Tunique source du courage, de la résignation.
Lorsque l'incendie envahit la salle, elle causa î avec son amie, M mo Carruêl de Saint-Martin.
La femme de chambre de cette dernière fit des efforts infructueux pour sauver sa maîtresse.
En même temps elle entendit M*' de Damas que la terreur avait immobilisée, pousser Un grand cri et la vit tomber la face contre terre.
Son corps fût l'un des plus complètement carbonisés. M"° de Damas avait soixante-huit ans.
Selon sa constante habitude, elle avait, le matin même, ainsi qu'elle le faisait tous les jours, entendu la messe et reçu la communion.
MADAME DILLAYE
NEE CARRIERE
Comme beaucoup de ces femmes, émules des matrones antiques, M mt Dillaye n'a pas une longue histoire.
Son père, grand industriel, lui avait donné une éducation sérieuse une instruction solide.
Chez elle, elle continuait les traditions de sa famille. Les deux filles qu'elle laisse sont élevées dans les principes les plus sévères.
Son mari, attaché au ministère des finances, homme très instruit, très remarquable, secondait sa femme dans l'éducation de leurs enfants.
Elle avait été conviée, ainsi que beaucoup d'autres, à la fête de la Charité par son amie, M- Pélissier.
C'est au rendez-vous de la mort qu'elle courait.
Elle s'était fait accompagner de Tune de ses filles.
La chère petite fut heureusement épargnée.
Au moment où la mère et la fille allaient franchir la fenêtre vers laquelle elles s'étaient dirigées, la chute d'une poutre en fer les sépara.
La pauvre femme fut renversée, elle ne put se relever.
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M ,,c UÉLÈNE DITREILfl
MADEMOISELLE
Camille-Hélène-Makguerite DUTREILH
Cette jeune fille se trouvait au Bazar de la Charité en compagnie de M ,lM de Chevilly. Dire qu'elle était l'amie de ces deux exquises créatures, n'estce pas dire que, comme elles, M"* Marguerite Dutreilb s'essayait à toutes les vertus, qu'elle aussi était charmante, bonne, charitable?
Les affinités de l'âme proviennent de qualités semblables, de sentiments similaires.
Le cadavre de la malheureuse enfant fut longtemps recherché.
On le trouva enfin auprès de ceux de M llM de Chevilly.
Dieu avait uni ces innocentes victimes dans l'holocauste de salut qui nous obtiendra le pardon.
M 11 * Dutreilh était la fille de l'ancien sénateur de la Mayenne.
Elle avait dix-huit ans.
MADAME GERMAIN
Les personnes qui dirigent les œuvres de charité savent seules quelle ingéniosité il faut déployer pour augmenter les ressources nécessaires à leur fonctionnement.
C'est cette ingéniosité qui devait conduire Madame Germain au seuil de l'éternité.
M -0 Germain, née Desmazières, était veuve; elle consacrait ses loisirs à un grand nombre d'œuvres dont elle s'occupait avec une généreuse activité.
L'orphelinat de Clichy, dirigé par les Sœurs de la Charité, était l'une de celles auxquelles elle s'était spécialement donnée.
Dernièrement une loterie avait été organisée au profit de cette œuvre qui avait aussi obtenu un comptoir au Bazar de la Charité.
M"* Germain avait été priée d'en être l'une des vendeuses.
Cependant plusieurs de ses amies avaient accepté la même tâche.
Dans un sentiment de délicatesse qu'on appréciera, M"" Germain avait voulu leur laisser tout l'honneur d'une fructueuse recette.
Pour ne pas leur faire concurrence, elle n'avait pas envoyé de lettres de vente.
Cependant, elle n'entendait pas que ses pauvres orphelins souffrissent de son abstention.
. Elle avait imaginé, de vendre des billets de loterie.
A cet effet, elle arriva de bonne heure à son comptoir, situé non loin de la porte.
Lorsque la catastrophe se produisit, dans la foule qui se précipitait vers la sortie, M™ Germain tomba.
La frayeur occasionnait-elle une congestion, la malheureuse frit-elle ensuite atteinte par une des poutreB en fer de la toiture qui s'abattaient avec fracas? C'est ce qu'on ne peut dire.
Toujours est-il que seB brûlures étaient insignifiantes.
En revanche, elle portait une horrible blessure au milieu du corps.
Elle laisse deux fils dont le désespoir est bien concevable.
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MADEMOISELLE LOUISE GERONDEAU
M" Louise Gérondeau était la zélée collaboratrice d'une œuvre qui est certainement Tune des plus ingénieuses qui se puisse rencontrer.
Nous n'apprendrons à personne que M mo la baronne Reille, charitable à l'excès, est en môme temps douée d'une grande activité et d'une intelligence de choix.
Sachant ce que coûtent les œuvres, elle n'a qu'un souci : augmenter leurs ressources.
A cette fin, elle s'est faite commerçante, elle devint chimiste !
N'est-ce pas une pensée charmante?
Elle fonda la parfumerie Sainte-Geneviève où elle débite les parfums qu'elle prépare elle-môme.
Elle y joignit de la papeterie, de la maroquinerie et affecta à ses œuvres le produit intégral de son commerce.
Au Bazar de la Charité, elle avait derrière le buffet un petit magasin, où pouvaient venir s'approvisionner les vendeuses dont les comptoirs s'étaient trouvés dégarnis par suite de l'affiuence des acheteurs.
M IIe Louise Gérondeau était la comptable de M "• la baronne Reille.
une dizaine de fenêtres par où la foule eût pu s'échapper. Pas une n'a été utilisée ! C'est en revenant sur mes pas pour ouvrir une de ces fenêtres que j'ai dû me blesser à la main. Mais, à ce moment, il était déjà trop tard : la fumée et les flammes gagnaient J'ai dû fuir à mon tour. Pendant ce temps, la foule, refluant vers les portes d'entrée, venait s'écraser contre les « tambours » qui faisaient obstacle... C'est dans ces deux horribles coins que nous trouvions, un quart d'heure après, en deux tas, cent cadavres amoncelés. Même pour ceux qui ont connu les pires drames de la guerre, c'est un spectacle d'une horreur inoubliable. »
Il est évident que ces malheureuses victimes ont été asphyxiées par la fumée brûlante en cherchant vainement à se diriger vers la porte.
H™ la marquise Costa de Beauregard a dû user d'une énergie sans pareille pour se dégager de la foule. Elle parvint à sortir non sans avoir reçu de cruelles blessures.
La pauvre M mo Gohin fut moins heureuse.
Elle partagea le sort des nombreuses victimes qui étaient venues mourir dans le voisinage du comptoir.
Elle laisse une fille de quatorze ans, une de dix et un fils qui n'a pas encore atteint sa cinquième année.
La mort moissonne sans merci.
Combien elle est cruelle surtout lorsqu'elle ravit au foyer familial une épouse, une mère tendrement aimée!
faire sortir ses associations paroissiales de l'état embryonnaire où elles sont jusqu'ici restées.
Dieu en avait décidé autrement. M™ Gosse s'était rendue avec ses filles au Bazar de la Charité, appelée par sa sollicitude pour l'Œuvre agricole de Saint- François-Xavier.
Aucune des trois ne put échapper à. l'affreux sinistre. M™' Gosse avait cinquante ans, H" Angèle vingt ans, sa sœur Zoé huit ans et demi.
La mort implacable n'avait pas plus épargné la jeunesse en Heurs, que la maturité aux fruits savoureux.
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Très pieuse, M mo Gosse avait fait la communion le dimanche précédent.
Sa famille la pleure.
Les œuvres de Bourg-la-Reine porteront longtemps son deuil.
M m * Gosse était née Dagneau.
MADAME HAUDUCŒUR M»* Madeleine HAUDUCŒUR
Femme d'un commerçant du Marais, M mo Hauducœur était du temps, bien oublié aujourd'hui, où Ton élevait ses enfants selon les préceptes de l'Évangile.
Ce temps paraît si lointain qu'on le croirait enseveli dans la longue suite des âges.
Il revivait chez M mo Hauducœur.
Les trois enfants qui avaient été donnés à cette mère chrétienne avaient été élevés par elle dans la crainte de Dieu, dans le respect de leurs parents.
Un des devoirs qu'elle leur avait enseignés, était le devoir envers les pauvres et les œuvres paroissiales.
Elle faisait, avec sa lille, partie de toutes les œuvres pour la paroisse Saint-Charles.
Elle s'en occupait activement et faisait la visite des pauvres.
L'Œuvre des Patronages pour les apprenties et jeunes ouvrières, dont M me la baronne de Ladoucette est la présidente générale, était l'une de celles qui l'attachaient le plus.
MADAME JACQUES HAUSSMANN
Voici ce que nous adresse une amie de M mc Haussmann, nous ne croyons pas devoir y rien changer.
« M mc Jacques Haussmann, bien que de nationalité russe, a toujours habité la France.
Son père, M. de Poggenpohl, après avoir rempli de hautes fonctions diplomatiques, avait, sous rinspiration du czar, fondé, en France et en Belgique, le journal le Nord, organe de la chancellerie russe, dont l'autorité et l'influence ont été très considérables. Quand les raisons politiques qui avaient motivé cette création eurent perdu de leur importance, M. de Poggenpohl, nommé conseiller d'État, fut autorisé par l'empereur de Russie à continuer à résider à Paris où il s'était installé avec sa famille et où il est mort, il y a quelques années, laissant trois filles dont l'aînée, M mc de Berg, est mariée à Riga. La plus jeune est retournée à Saint-Pétersbourg et la seconde, Hélène, avait épousé M. Haussmann.
Très appréciée et très recherchée dans les salons dont les relations de son père lui avaient ouvert largement les portes, M n ° Hélène de Poggenpohl, par l'amabilité de son caractère et les qualités de
Tl
Femme d'intérieur plus parfaite encore que femme du monde, elle conciliait avec les exigences mondaines tous les devoirs du foyer, d'autant plus aisément qu'elle poussait jusqu'au fanatisme son amour pour son mari et son adoration pour son
ma.
Elle était l'àme de cette maison si gaie, si vivante avec elle, et où il ne reste plus maintenant qu'un homme brisé par la douleur et un orphelin de huit ans.
de la fortune, la seule consolation qui puisse exister se trouve dans la foi, dans l'espérance des joies éternelles.
Voilà pourquoi elles s'occupaient d'apostolat en même temps que de charité.
Leurs prédilections étaient pour les œuvres militaires.
Elles compatissaient au sort de ces jeunes conscrits jetés à vingt ans au milieu de dangers plus redoutables encore que les balles de l'ennemi.
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C'étaient deux victimes d'élection que Dieu avait marquées pour le sacrifice de réparation.
Il ne pouvait en désigner de plus immaculées.
Leur vie les avait si bien préparas à une mort sainte, exceptionnelle par l'horreur des circonstances!
H. Hoskier était en route pour Saint-Pétersbourg lorsque l'affreux malheur arriva.
On peut s'attendre à tout, excepté à quelque chose d'aussi imprévu, d'aussi atroce que cet incendie du Bazar de la Charité.
Il est facile de s'imaginer le désespoir de cet époux, de ce père, frappé de façon inattendue, d'un coup aussi terrible.
M a * Hoskier laisse un fils, officier de cavalerie, et quatre filles, héritières de ses vertus.
Ce sont M œM la marquise d'Elbée, la vicomtesse de Guitaut Bellaigue, la baronne de Galembert et Bruhnes.
LES MARTYRES IO
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On ne peut que la louer, avec M. l'abbé Gardey, de deux choses :
« Pendant sa vie, elle fut pieuse ; à sa mort, elle a été victime de la charité. »
Cette vertu sublime n'est-elle pas l'apanage de toutes celles qui ont droit à ce nom si brillant de Crussol d'Uzès?
Nous n'avons pas à chercher loin pour nous en convaincre.
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MADAME LA MARQUISE D'ISLE M"« MARIE. DISLE
M" d'Isle était une noble femme que l'infortune avait visitée.
Son mari, le marquis d'Isle, avait perdu la majeure partie de, ce qu'il possédait et avait été obligé de chercher dans le travail les ressources nécessaires à l'existence des siens.
Sous le nom de Capitaine, qui était le nom de famille de sa femme, il avait acheté, rue Notre- Dame-des- Victoires, une maison de fleuriste, qu'il exploitait.
Sa femme et sa fille l'aidaient dans son commerce.
Pieuses, estimées, toutes deux faisaient partie des diverses associations, des confréries établies dans la paroisse.
Elles faisaient tout le bien qu'il était en leur pouvoir d'accomplir.
Elles étaient aimées, estimées.
Venues au Bazar de la Charité, elles y terminèrent d'une façon bien cruelle leur utile existence.
La solennité pieuse donnée à leurs obsèques
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pour vous dire : oui, chères petites sœurs, venez au milieu.de nous et vous v trouverez tous les secours nécessaires pour être fidèles.
« Les catéchistes si zélés qui vous ont préparés à votre première communion vous donneront ici un enseignement religieux plus complet et plus approfondi, et vous apprendront à connaître les beautés de notre sainte religion et à vous y attacher de plus en plus.
« Vous retrouverez, dans vos ferventes communions du mois, ce Jésus de votre première communion, qui viendra vous soutenir dans vos luttes,
vous relever dans vos défaillances, vous consoler dans vos peines et vous rendre les joies si douces que vous venez d'éprouver pour la première fois.
« Vous pouvez vous enrôler à notre suite sous la bannière de Marie Immaculée, en faisant partie de notre belle Association d'Enfants, de Marie et ratifier ainsi votre consécration à la sainte Vierge, à Notre-Dame des Victoires.
« Elle est la Reine de ce catéchisme ; c'est sous sa maternelle protection que nous nous efforçons de marcher toutes ensemble dans le chemin de la vertu. Comment, avec l'appui d'une telle protectrice, n'avancerions-nous pas avec confiance el succès? »
LES MARTYRES II
rait chez ses parents, le 1" mai; le 4, elle alla au Bazar de la Charité afin d'y remplacer une amie qui, pour une heure seulement, devait quitter «on comptoir.
Cette heure était celle que la destinée avait marquée.
H"* d'Isoard de Vaûvenargues était cependant l'espoir d'une famille plus riche d'ancêtres que de" descendants. Ses oncles n'ont pas d'enfants. Tout l'avenir repose sur la tôle du baby de dix-huit mois que laisse celte jeune femme.
11 n'est pas besoin de dire que M mc de Vauve-
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nargues aimait les pauvres, qu'elle était obligeante, aimable.
Si elle n'avait pas eu ces qualités, elle ne serait pas aujourd'hui au nombre des glorieuses victimes que nous pleurons.
G* qui restait d'elle Ait ramené à Carcas sonne.
Se» obsèques eurent lieu au milieu d'une foule émue, où figuraient toutes les notabilités de la ville, le tribunal, les officiers de la garnison, les présidents de toutes les œuvres.
On y voyait aussi les pensionnaires des hôpitaux, les Petites Sœurs des pauvres, qui apportaient à leur bienfaitrice l'hommage de leur reconnaisfiancé.
M""Caillaux fut grièvement brûlée, M at Jacqmin atteinte au cou.
Un pas de plus et c'était te salut.
A ce moment que se passa-t-il?
M m ° Jacqmîn ne peut encore s'en rendre compte. Le Ilot humain se précipitait !
ALICE JACQHIN
Cotes <9r se réjoui ées faveurs que h Ptotîérmte hrï wrterééL
Ce fat Krinnl puce qVelle y troaraif. de MwrcBes facilités po«r exercer a vertu dominante : b étante.
EDe pat donner sia? compter.
Quelle joie ce fat pour son coear qni débordait de pitié an contact des souffrances humaines.
Jamais elle ne refusait l'aumône qu'on lai demandait et elle la donnait avec des paroles si touchantes, nne expression si attendrie, que ses pauvres disaient d'elle dans leur naïf langage :
■ La visite de cette bonne et gracieuse dame nous
Le lendemain, Time purifiée avait quitté la terre.
Quoi qu'il en soit, U tendre mère veille encore sot ses enfants.
La justice étemelle s'est révélée.
De généreuses inspirations oat été suivies et r intéressante famille, privée de son soutien, ne connaîtra pas la misère à laquelle elle semblait condamnée.
MADAME LAFITTE DE CAXSON
Marie-Adélaïde Roubaud de Cournand naquit à Odessa, le 9 novembre 1844.
Elle vint de bonne heure en France et fut élevée à la Visitation, d'abord h Troyes, ensuite à Paris.
Son caractère droit et franc lui concilia l'affection de ses pieuses institutrices.
Elle fit d'ailleurs d'excellentes études et obtint ses brevets de capacité.
Douée d'une voix superbe, parfaite musicienne, elle acquit un réel talent
Au mois de février 1869, elle épousa M. Lafitte de Canson.
Elle fut une épouse accomplie, elle se dévoua aux siens sans compter ni ses soins ni sa fatigue. Sa piété sereine exerçait sur eux une heureuse influence.
Elle s'oubliait elle-même, elle ne savait que penser aux autres.
Elle était douce et compatissante aux humbles, aimable et gracieuse dans ses relations mondaines.
Elle commandait l'affection.
Elle s'occupait beaucoup d'œuvres; particulière-
MADAME DE LANEYRIE
M M de Laneyrie était une fort aimable personne ne demandant pas mieux qne de rendre service, que de répandre l'anmAne.
A Boorg-la-Reine, où elle était très comme, sa mort cruelle a Tirement impressionné anssi bien ses nombreuses relations que les indigents auxquels elle venait en aide.
Cette jolie rillégiatme de Bonrg-la-fieine a vraiment été trop éprouvée.
H*" dé Laneyrie était l'amie de M~™ Gosse, DiDaye et Cavalier. Avec elles, elk vint an Bazar de la Charité.
La gaieté les atrompa gnait
Cette jonrnée si bien commencée se termina dans la donlenr et feffiroL
Le soir, bien des larmes forent répandons * kur
■■• de Laneyrie mit qurante^euaq ait*.
Son mri, honorable magistraL est vk*~pr*«i-
sntde chambre an tribnnil de la Seû**,
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Elle ignorait ce qu'est une salle de spectacle... Et elle avait trente-neuf ans? Jamais elle n'acceptait aucune invitation qui pot la retenir, pendant la soirée, loin de son foyer.
Elle était pour son mari une aide, un conseil.
C'était pour une courte visite qu'elle s'était rendue mardi au comptoir de sa paroisse Saint- Honoré-d'Eylau.
Dieu lui avait réservé la couronne des martyrs.
Que va devenir le gynécée privé d'une épouse si tendre, d'une mère si dévouée?
MADEMOISELLE LOURMONT
Cette jeune fille avait vingt-huit ans, elle était fille unique.
Quoique ses parents vécussent d'une vie modeste, M 11 * Lourmont faisait en faveur des pauvres tout ce que lui permettait sa situation ; elle secondait de tout son pouvoir ses amies qui, plus brillantes qu'elle, n'avaient pas plus de mérite.
M 1 " de Florès lui avait demandé de venir l'assister au buffet qui est Tune des meilleures ressources de beaucoup d' œuvres représentées au Bazar de la Charité.
M 119 Lourmont s'était empressée au rendez- vous, heureuse de participer à la fête qui devait se changer en un funèbre convoi.
L'incendie la laissa méconnaissable.
Ce n'est que le lendemain qu'on pût la reconnaître — la deviner se rait plus vrai — à la marque de quelques lambeaux de vêtements.
Ses parents ont perdu Tunique espoir de leurs derniers ans.
Ils pleurent.
Ce n'est que plus tard que Dieu leur accordera la résignation.
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LA VICOMTESSE DE MALÉZIEUX
M"* de Malézieux était née Le Royer de la Tournerie; elle avait vingt-sept ans.
Toute occupée de sa gentille famille, cette jeune femme n'avait guère de temps de reste pour les oeuvres.
On le comprendra.
Elle était déjà mère de quatre enfants, deux fillettes et deux garçonnets dont l'aîné a sept ans, le dernier trois mois!
Tant de devoirs peuvent suffire à la plus intense activité.
Quoi qu'il en soit, M mo de Malézieux trouvait encore le moyen de se réserver quelques heures afin de remplir ses fonctions de dame visiteuse pour l'Œuvre des Faubourgs. Elle s'occupait consciencieusement des familles qui lui étaient confiées, secourait leur misère, y maintenait le bon ordre.
Au Bazar de la Charité, elle vendait au comptoir de la comtesse de Malézieux, sa belle-mère, qui fut, elle aussi, grièvement brûlée, et dont la convalescence sera longue.
c ANTOINETTE MANDAT DE GRAMCEÏ
ANTOINETTE MANDAT DE GRANCEY
Que dire de ces charmantes jeunes filles, fauchées dans la fleur de leur printemps, sinon qu'aux côtés de leurs pieuses mères, elles apprenaient la charité et faisaient l'orgueilleuse joie de leurs parents?
Ceci était peut-être encore plus vrai pour M 110 de Grancey que pour toute autre.
Bonne, jolie, douée d'un charmant caractère, elle pouvait sourire à toutes les espérances.
Le bonheur semblait devoir être son partage.
C'étaient les félicités éternelles qui l'attendaient.
Antoinette Mandat de Grancey était née le 15 décembre 1876.
Elle avait donc vingt ans !
Elle était la fille du baron Mandat de Grancey et de la baronne née Coulonges.
Son père est membre distingué de la Société des Agriculteurs de France. Il a publié des ouvrages fort estimés sur divers sujets intéressant l'agriculture.
M 110 de Grancey avait pour tante M™ la comtesse Deterghem, dame d'honneur de la reine des Belges. Sa sœur a épousé le comte de Boignes.
MADEMOISELLE MARIE MOISSON
C'est un touchant exemple qu'un dévouement tel que celui dç M 114 Marie Moisson.
Sans fortune, obligée de travailler — elle donnait des leçons de français et de piano — M 110 Moisson trouvait encore moyen de s'occuper des œuvres paroissiales, de visiter, au quartier de la Chapelle, pour l'Œuvre des pauvres malades dans les faubourgs.
Elle partageait ses soins entre la paroisse Saint- Bernard, celle de Saint-Pierre-de-Montmartre et la basilique du Sacré-Cœur. Là, elle suppléait l'organiste toutes les fois que son concours était nécessaire.
Elle faisait le catéchisme à Clignancourt.
M 110 Marie Moisson était liée d'amitié avec M 110 Simon et avec M 110 Picqué; c'est avec elles qu'elle vendait au Bazar de la Charité.
C'est auprès d'elles qu'elle mourut.
La flamme du bûcher l'avait complètement défigurée, ayant seulement laissé intacte la marque de l'un de ses vêtements intimes.
M llc Moisson avait trente-six ans; elle avait perdu son père il y a de longues années. Sa mère n'a plus pour soutien que son autre fille, qui donne des
mm^m**mmmminiim
MADAME MONTI
La pauvre femme n'aura pas joui longtemps d'une, fortune honnêtement acquise.
M. Monti, son mari, était fabricant de pianos; il s'était retiré des affaires, il y a seulement six mois.
Depuis plusieurs années, M m ° Monti faisait partie de l'Œuvre des Dames de France.
Ce n'est pas celle-là qui la conduisit au Bazar de la Charité.
Mais elle aimait le mouvement, la gaieté de ces fêtes charitables. Chaque printemps, elle y venait souvent, achetait aux différents comptoirs.
C'était pour elle une saine distraction.
Les pauvres y trouvaient leur compte.
Cette année, Dieu avait marqué là le terme de . son existence*
M mo Monti fut des plus maltraitées par la flamme dévorante. De sa tête, il ne restait plus qu'un squelette noirci.
Ce fut la marque de ce qui lui avait servi de vêtements qui permit de la reconnaître.
Elle était née Saintain et était âgée de quarantecinq ans.
Elle n'avait jamais eu d'enfants.
toutes celles qui se présentèrent. Malheureuse* ment, plusieurs n'avaient plus la force de se redresser, de monter sur la malle, de me tendre les bras; le magasin brûlait, je suffoquais, et la dernière que je pus saisir tomba avec moi dans le terrain vague. Dans le magasin en flammes on n'entendait plus aucun cri!... »
M mo Moreau-Nélaton ne fut pas du nombre de celles que sauva la courageuse ouvrière. Rejetée dans la fournaise, elle y trouva la mort.
Son corps, affreusement défiguré, carbonisé, n*a pu être reconnu que par sa femme de chambre et grâce à des détails de toilette qui lui étaient particuliers.
L'affluence qui se pressait à ses funérailles, les innombrables couronnes sous lesquelles disparaissait son cercueil, témoignaient des regrets laissés par cette femme de bien.
Les pauvres ne l'oublieront pas.
rent dans la tâche de rendre heureux l'époux, le fils qui leur était également cher.
Éloignés des plaisirs mondains, tant par leurs préférences que par les événements de la vie, tous trois goûtaient les charmes d'une existence d'intimité et d'affection.
Trois enfants bénirent ce foyer dont on eût pu envier la douce paix.
La mère, la grand'mère rivalisaient de soins, de dévouement aux chers petits êtres qu'elles adoraient.
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La jeune femme aidait sa belle-mère dans ses œuvres charitables.
Que reste-t-il, hélas! de tout cela?
Un époux esseulé, un fils inconsolable qui, dans son respect, dans sa vénération pour les chères disparues, veut continuer leur tâche et les remplacer toutes deux auprès de ses enfants.
Que Dieu le soutienne dans cette noble entreprise !
M me Etienne Moreau vendait avec M me Moreau- Nélaton pour les Ecoles de la Sœur Rosalie. L'approche du terrible danger la jeta dans un trouble bien concevable.
Les dernières personnes qui l'aperçurent la virent courir au hasard sans savoir de quel côté elle se dirigeait.
Puis la toiture s'effondra, l'ensevelissant sous les décombres fumants.
Elle avait trente ans !
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Ces œuvres ne remplaceront pas facilement la généreuse femme qui leur laisse tant de regrets.
M B * de Moustier était présidente de l'Œuvre des Tabernacles.
C'est là une haute dignité qu'on accorde seulement à une foi confirmée, unie à l'autorité que donne une grande -situation.
Les pauvres de Seine-et-Marne ont plus d'une raison de se souvenir d'elle.
Cependant ses trois .belles-filles — dont l'une, ainsi que nous l'avons vue, est née Brissac, les deux autres Curel et la Rochetulon — sauront continuer les traditions de bienfaisance qu'elle leur laisse.
M" de Moustier avait soixante-onze ans lorsque, victime de sa charité, elle subit le martyre.
vendeuses était près de la porte.
Dès les premiers instants, presque toutes furent jetées dehors.
Dans la rue. M"" Nitot n'aperçut ni sa fille ni
Repoussant ceux qui la voulaient retenir, elle s'élança dans la fournaise.
Elle y resla ainsi que les deux jeunes filles. Durant trois jours, M. Nitot, fou de douleur,
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erra parmi les cadavres, conservant le secret espoir que celles qu'il cherchait ne s'y trouveraient pas.
C'était un espoir insensé.
Il le dut abandonner lorsque des preuves irrécusables eurent établi l'identité des informes débris.
M mo Nitot était née Jeanne-Lucie Touttain; elle avait trente-quatre ans.
Suzanne Nitot, la chère mignonne, en avait neuf 1
il'ZANNE NITOT
SlT
Il eût été bien extraordinaire qu'elle ne fût pas conviée à venir au Bazar de la Charité.
Malheureusement pour elle, Tune de ces invitations avait pour date le 4 mai.
Elle arriva au Bazar heureuse et gaie. Lorsqu'on l'en tira, elle n'était plus qu'un cadavre méconnaissable.
J)e semblables contrastes ne sont-ils pas faits pour éveiller des pensées graves?
Heureux ceux qui comprennent les enseignements qui s'en dégagent 1
M 110 Picqué avait trente-quatre ans.
Le désespoir de son frère est terrible.
Le malheureux avait mis tout son cœur dans l'affection qu'il portait à sa sœur.
Avec elle, tout lui manque à la fois.
Dans sa maison vide, où règne la solitude et le silence, il n'est plus un être pour lui sourire et le consoler.
Dans sa souffrance, qu'il tourne son regard vers le Sauveur du monde. 11 verra que le doux crucifié étend les bras pour y recevoir ceux qui pleurent.
La jeune épousée en profita pour répandre autour d'elle de généreuses largesses.
C'est une habitude qu'elle conserva durant sa trop courte vie. Sa bienfaisance était extrême, de nombreux indigents en peuvent témoigner.
Bien que la situation de M"" Purgés fût de celles qui assurent une grande prépondérance dans le monde, elle préférait le calme des champs à l'agitalion de la vie parisienne. Elle eût aimé passer a la campagne une partie de l'année. Elle était aimable cependant, et sa présence était désirée de tous ceux qui la connaissaient.
Quoi qu'il en soit, mère très tendre, son intérieur lui plaisait davantage que les salons les plus brillants.
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Elle avait quatre enfants. *
L'ainé, un fils, lui avait dernièrement causé de vives inquiétudes... bien involontairement d'ailleurs, v " • * / . - •
Le pauvre jeune homme s'était cassé la jambe.
Sa convalescence, très pénible, très longue n'est pas encore achevée.
L'excellente mère, comme si elle avait prévu qu'elle allait être enlevée à son cher malade r ne le quittait pas d'un instant. Elle l'entourait de soins constants, l'encourageait à supporter sa souffrance, son ennui.
Pauvre femme ! .
C'est son amour maternel qui allait causer sa mort.
Le 4 mai, sa fille l'avait accompagnée au Bazar de la Charité.
Comme beaucoup d'autres, alors qu'elles fuyaient le danger, la mère et l'enfant furent séparées par la foule épouvantée.
On ne pouvait résister au courant qui vous entraînait.
M m * p or gès dut suivre le flot qui la portait.
Arrivée dans la rue, elle ne vit pas sa fille.
Elle s'imagina que celle-ci était restée dans la fournaise.
Sans souci des flammes qui s'élançaient furieuses, elle revint sur ses pas.
Ce fut pour ajouter son nom à celui de nombreuses mères qui, ainsi qu'elle, donnèrent leur vie pour préserver celle de leurs bien-aimées filles.
LES MARTYRES l5
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M»* RABERY MADAME GENTIL
M"« Gentil était la fille de M- Rabéry.
La pauvre femme était âgée de vingt-trois ans
Cette mère et cette fille étaient unies par une très vive affection. Toutes deux, femmes de commerçants aisés, elles étaient, pour la paroisse Saint-Charles, des paroissiennes modèles; elles apportaient à ses œuvres tout le concours dont elles pouvaient disposer. Elles avaient compris tout le bien qui peut résulter de l'étroite union de la famille paroissiale autour d'un curé dévoué et intelligent.
Le 4 mai, elles vendaient au Bazar de la Charité pour l'école des sœurs de la rue Chariot.
Comment furent-elles frappées?
On ne le saura jamais.
M me Gentil ne fut reconnue qu'à des détails de toilette.
Quant à M n * Rabéry on ne retrouva rien d'elle.
C'est devant un tombeau vide que pleure son mari.
Est-il sort plus cruel que celui de M. Rabéry?
Il a perdu sa fille, il a perdu sa femme et il n'a
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MADAME ROLAND GOSSELIN
M me Roland Gosselin était la fille de M. et de M me Hoskier dont, tout à l'heure nous avons célébré les vertus.
Son mari appartient à cette longue lignée des Roland Gosselin, véritable dynastie d'apôtres et de patriarches où sç conservent le respect de toutes les traditions familiales, avec la foi, la charité et l'honneur le plus immaculé.
M n ° Hoskier était l'épouse créée de Dieu pour devenir la compagne de l'un des membres de cette vénérable famille.
Nous avons dit que, née protestante, elle s'était convertie au catholicisme. Cet .acte avait, été comme le but et l'espérance de son enfance ainsi que de sa première jeunesse.
Comme sa mère, comme tous ceux qui s'appellent Roland Gosselin, elle avait une foi très ardente, une charité inépuisable. Elle était douée d'une grande activité et d'une énergie toute spéciale pour le bien.
Elle s'intéressait à toutes les misères; jamais on ne s'adressait en vain à sa générosité.
On lui faisait observer qu'elle se laissait parfois abuser par de faux indigents peu scrupuleux.
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MADAME
LA BARONNE DE SAINT-DIDIER
(douairière)
Luiza-Francesca-Pédra, baronne de Saint-Didier, était issue d'une famille portugaise. Elle naquit à Londres, le 22 novembre 1816.
Sa jeunesse se passa en Angleterre.
Le 28 janvier 1836, elle épousa le baron Armand- Aimé de Saint-Didier qui était un magistrat des plus distingués. En 1848, celui-ci fut appelé à rendre de très grands services à la Compagnie des chemins de fer du Nord.
Ayant quitté la magistrature, M. de Saint-Didier se consacra aux affaires. Il continua à s'occuper des chemins de fer d* Nord.
En 1870, lorsque ùi France fut envahie, alors que Paris était menacé, il en fut nommé directeur et transféra à Lille le siège de la Société.
Il assura ainsi la continuité des services.
Quant à M mo de Saint-Didier, pendant les longs mois que dura l'invasion, elle fit preuve du plus grand dévouement.
Toujours au chevet des blessés, elle pansait leurs
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eoncours de leur talent.
Son veuvage n'apporta aucune modification ni à ses habitudes mondaines ni à ses habitudes de charité.
Quoique le monde se pressât autour d'elle, quoiqu'elle fit au monde l'accueil le plus gracieux, elle ne se donnait pas toute à lui.
Elle était bonne à ceux qui l'entouraient.
Les pauvres avaient la meilleure place dans soi»
simir. flllfi Ipiip réservait nnp nmr.li> narl dp <nn
L'asphyxie la
Elle tomba p<
C'est une bel rail, de la scène
Son souvenir rayonnement de
La fidèle femi Elodie Vanbien s& maltresse, bc
Bile joignit se vendeuses pour
La pauvre 1111e de celle qu'elle
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MADAME
LA B™ MAURICE DE SAINT-DIDIER
M mo la baronne Maurice de Saint-Didier était née Donon ; elle avait pour sœur la comtesse Geoflroy de Kergorlay.
M mo de Saint-Didier était aussi simple qu'elle était bonne ; elle ne cherchait pas à attirer l'attention, encore moins à la retenir.
Au contraire ! On eût dit que son plus vif désir était de vivre ignorée.
Elle était venue au Bazar de la Charité pour assister sa tante, M mc la baronne de Saint-Didier, douairière.
Elle s'y trouvait en compagnie de M mo de Saint- Périer, belle-sœur de sa sœur et de sa nièce, M I,c de Kergorlay.
Lorsque l'incendie éclata, M mo de Saint-Didier se trouva séparée de la jeune fille. Elle fut poussée dehors. Ignorant que sa nièce eût été sauvée, elle rentra dans l'horrible brasier pour l'y chercher.
Elle devait être victime de son héroïque inspiration.
Elle fut si atrocement brûlée qu'on la chercha pendant vingt-huit mortelles heures avant de la pouvoir reconnaître.
inspiration de la charité.
Elle faisait partie de toutes les associations pieuses, elle était agrégée au cénacle.
Ses fils ont reçu d'elle l'éducation qui les fera dignes de suivre l'exemple maternel.
Dans l'affreuse catastrophe de la rue Jean-Goujon, • M"" de Saint-Périer a fait preuve d'une grande énergie, d'un courage peu commun.
Elle était venue au Bazar avec sa nièce, la jeune M"* de Kergorlay; elle y avait rencontré M m ° de Saint-Didier.
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Elle la fit passer par une des fenêtres donnant sur le terrain vague, lui commanda de s'éloigner au plus vite,
La jeune fille voulait entraîner sa tante.
Mais nombre de personnes se pressaient autour de cette issue.
M mo de Saint-Périer se dévoua pour elles.
Elle les aida à sortir.
— Je suis grande et forte, disait-elle, appuyezvous sur moi. Et selon l'expression d'un témoin : « elle leur faisait la courte échelle » afin qu'elles puissent atteindre la fenêtre.
Quant à elle, elle ne put franchir le cercle de feu.
Au moment où elle se préparait à sortir, à son tour, le plancher céda, et l'entraîna en arrièrç.
Détachée d'elle-même jusqu'à son dernier soupir, elle avait donné sa vie en échange de celles qu'elle avait préservées.
MADAME LA COMTESSE SERURIER
La famille Pellerin de Lastelle dont la comtesse Sérurier était issue, est d'origine bretonne.
La vie de cette femme à l'esprit fin et délicat s'est tout entière passée dans un cercle intime. Cette vie fut exempte d'événements retentissants.
M** Sérurier aimait peu le monde ; mais elle se plaisait aux réunions choisies qui groupaient autour d'elle ses amis éprouvés et quelques intelligences* d'élite.
Elle consacrait ses loisirs à la charité.
Le comte Sérurier avait été le fondateur ou l'un des membres actifs de plusieurs œuvres importantes.
Durant la vie de son mari, M mc Sérurier avait été sa collaboratrice empressée; après sa mort, elle continua la mission qui avait fait le principal intérêt de cette belle existence.
Loin de regretter que le comte Sérurier eût sacrifié, dans son immense bienfaisance, une large part de sa fortune et ne lui eût pas laissé une situation plus brillante, elle distribuait aux pauvres tout ce qu'elle pouvait retrancher des besoins que lui imposaient sa naissance et le nom qu'elle portait.
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Mais, ainsi que cela s'est produit dans des cas nombreux, M me de Sessevalle avait aspiré la fumée brûlante qui avait détruit les voies respiratoires.
Ses poumons étaient brûlés.
Peut-on imaginer torture plus horrible!
La suppliciée succomba après trois jours de cruelles souffrances.
M mc de Sessevalle était née Hambourg,
Elle était âgée de soixante-neuf an?.
M 1 " MARIE-THÉRÈSE SMON
pas un instant perdu connaissance.
Ce n'est qu'après sa mort que son mari, dont on ne peut entreprendre de dire le désespoir, connut toute l'étendue du bien qu'elle avait accompli.
M"' de Suze était née à Mur-de-Barrez.
C'est là qu'elle reposera pour sa glorieuse éternité.
Voici ce qu'on lit dans la Croix du Cantal :
Mur-de-barrez. — Mercredi, église comble aux obsèques de H me de Suze, une des victimes du Bazar de la Charité. Noblesse, bourgeoisie, peuple, s'étaient donné rendez-vous autour du cercueil de cette femme de bien, qui laisse au Mur-de-Barrez un vide si profond et si douloureux dont les pauvres et les œuvres ne tarderont pas & se ressentir.
Les cordons du poêle étaient tenus par les fabriciens, et le drap porté par les plus honorables dames de la ville.
beaux enfants, cinq garçons et deux filles.
M"" de Valence était douée d'une grande bonté; sa charité était inépuisable.
Elle n'était pas de celles qui pensaient avoir fait tout leur devoir, avoir satisfait à la loi divine lorsqu'elles ont donné l'aumône que leur fortune leur permet de distribuer.
Cette aumône, elle la donnait avec son cœur.
Elle y joignait la pitié qui console, le conseil qui réconforte.
Mère admirable, M"* de Valence se consacrait
rejointe aux pieds du Tout-Puissant pour y jouir de Téternelle gloire. -""■"!
: Là pauvre petite martyre avait Seize ans. -'-j .
L'aînée Antoinette, .de trois ans plus âgée, était réservée à de plus longues souffrances.
. Elle s'est éteinte le 14 niai, après une agrafe cruelle. _ .: _
. Qpe de larmes o*t4iMt coùterjces intéressantes victimes! -. : ..,â, j .
Inclinons-nous^ devanlïardjorijfcur de l'époux, du père esseulé et surtout de Triplé comblée d'ans: et qui, en un jour, a tu s'entent .toute la joie de sa Vieillesse. ! ^V
. Eh Bourgogne, on aimaii^^ 1^ et M ttea de Va-: lence, on y connaissait h^jjl^pbsité, on y appréciait leurs vertus. ,'■■/■""■ . "'* £3.-. '% .-,:•.
Là aussi, elles seïorit pteuréé& i '"
Là aussi, on conservera le souvenir de celles sur la tombe desquelles on pourrait écrire :
M mc de Valence, quarante-neuf ans,
Antoinette de Valence, dix-neuf ans,
Marguerite de Valence, seize ans,
Brûlées pour leurs pauvres dans l'incendie du Bazar de la Charité.
Veut-on une preuve de plus de l'affection, de l'estime que M œo et M 110 * de Valence savaient inspirer?
Voici ce qu'on lit dans la Croix :
« M mo de Valence de Minardière, qui avait péri dans l'effroyable catastrophe, a été suivie de près, comme on sait, par ses deux jeunes filles.
« Une humble femme qui avait élevé M"" de Valence, et « qui ne vivait plus depuis le 4 mai, » a été foudroyée par l'apoplexie à Buxy {Saône-et- Loire), en apprenant que l'état de la troisième victime, M"* Antoinette de Valence, était déses-
MADAME LÉON VALENTIN
II** Léon Valentin était née Marguerite PerretU. Elle avait quarante ans. ' " ■ -
La vie de cette aimable femme fût tout entière
remplie par l'exercice de la charité.
Douée d'un cœur aimant, débordant d'affection, elle avait vivement désiré des enfants.
Dieu qui la réservait pour ses œuvres ne lui avait pas accordé le bonheur d'être mère.
A mesure qu'elle avançait en âge et que ses espérances se faisaient plus faibles, elle se donnait davantage à ses pauvres; elle reportait sur eux ses affections inassouvies.
Le jour vint où, presque seuls, ils eurent part à sa tendresse. Elle était devenue veuve. Elle n'avait plus d'autre famille que sa mère. Elle vécut auprès de celle-ci, lui demandant d'alléger le poids de sa solitude.
Dans les quartiers les plus riches se trouvent de pauvres réduits où souffre la misère.
M mo Valentin en savait découvrir le chemin et y porter la consolation.
Elle ne se contentait pas de s'occuper des indigents adoptés par les œuvres de la paroisse Sainte-
MADAME
LA COMTESSE SABINE DE VALLIN
H Ito Hélène-Louise- Sabine de Vallin était le quatrième enfant de Léonard-Antoine de Vallin et de Clotilde-Marie de Lagniehe* - •
Henry, frère de M 11 * de Vallin, mourut dès* Tige de dix-huit mois* Ses deux sœurs devinrent, rainée, la marquise de Virieu, la seconde,, la oom* tesse de Lastic.
Donc, avec M 119 Sabine, disparaît ce nom 4e Vallin, qui tint une large place dans l'histoire locale des Dombes.
Cette famille était venue se fixer dans la principauté, par suite du mariage de Guy de Vallin, avec Urbaine de Khodes-Challes, qui lui apportait en dot le château de Challes.
Auparavant, les Vallin étaient établis près de la Tour-du-Pin, sur la terre de leur nom.
Deux des ancêtres de M 110 Sabine allèrent à la croisade. L'un, Guillaume, fut tué devant Saint- Jean-d'Acre, en 1192.
Parmi leurs descendants, Ton trouve des capitaines valeureux, seize abbés ou prieurs, dix chevaliers de Malte et plusieurs chanoines.
On y rencontre aussi des témoignages d'une
* Ne savait-elle pas que a Par le courage on monte & la gloire».
Elle n'avait garde, la magnanime demoiselle, d'oublier la fière devise de sa famille»
A Paris, M ,u> de Vallin continuait ses occupations charitables, elle visitait les pauvres, elle s'attachait surtout aux malades.
L'on nous conte d'elle ce trait charmant :
Une pauvre fille abandonnée gisait sur un misérable grabat. C'était surtout la faim qui la tuait. Amenée par la sœur de charité, qui avait découvert cette misère, M 11 * de Vallin se rendit aussitôt compte de la situation.
Son cœur généreux s'ouvrit tout grand.
Sa bourse suivit.
Mais ce n'était pas tout! La malade n'avait pas la force de descendre ses six étages.
M 11 * de Vallin n'était pas embarrassée pour si peu.
Elle congédia la sœur que ses devoirs appelaient ailleurs; peu après elle sortait aussi, annonçant son prompt retour.
En effet, un quart d'heure s'était à peine -écoulé, qu'elle reparaissait, tenant à sa main un superbe pot-au-feu.
Elle rapprocha les charbons éteints du foyer, les ralluma, avisa une marmite et se mit en devoir de la faire bouillir.
Dans sa précipitation, elle avait oublié les légumes. La malade, que quelques bouchées de pain avaient un peu ranimée, ne lui ménagea pas les reproches.
Femme avait repanda de nombreux bienfaits, mie
messe solennelle Tut dite dans l'église paroissiale, sur l'initiative du respectable curé.
W" de Vatlin a assuré par son testament, l'avenir de ceux qui l'avaient fidèlement servie.
M n * DE VATIMESNIL
MADAME DE VATIMESNIL
Une perle de notre joyau !
M mo de Vatimesnil était née Étiennette-Marie - Isabelle Maison. Elle *tait la petite fille du maréchal marquis Maison, pair de France.
Elle choisit pour époux M. Albert de Vatimesnil, dont le père avait été ministre et qui, de tous points, était digne du choix dont il avait été l'objet.
Malheureusement M. de Vatimesnil mourut prématurément.
À trente ans, M me de Vatimesnil était veuve.
Et elle n'avait pas d'enfant !
Sa douleur fut si vive qu'on craignit pour sa vie.
Mais Dieu lui inspira un sublime dévouement.
Très pénétrée de la doctrine de l'Église au sujet de l'union des âmes, elle promit de consacrer tout son temps, toute sa fortune, au bonheur éternel de l'âme qui lui était chère.
Elle connut alors le calme.
Elle bâtit d'abord, près de son château d'Ëtrépa gny,un magnifique couvent où elle appela les religieuses dominicaines de Sainte Catherine de Sienne.
— Elle ne m'eût pas quitté, elle — disait-il. — Je ne la quitterai pas.
Et il pria auprès d'elle pendant deux longues nuits.
Autre fait touchant.
Aux funérailles de M ,u de Villenoisy, on put voir un jeune homme venu de loin pour lui rendre un dernier hommage.
C'était un de ses protégés; elle l'avait soutenu, encouragé, elle lui avait ouvert une carrière rémunératrice.
— Elle a été ma première protectrice, à Paris, disait ce jeune homme, je ne puis l'oublier.
Depuis le jour de l'horrible catastrophe, la famille de M lld de Villenoisy ne cesse de recevoir des témoignages de sympathie venus de toutes parts.
Il en arrive de tous les coins de la France, de l'étranger même, de partout enfin où le nom de la trésorière de l'Œuvre Saint-Michel était connu et aimé.
Les plus humbles, comme les plus augustes, sont reçus avec les mômes sentiments de gratitude.
Ils sont un hommage à la chère morte.
Us ne sont pas une consolation.
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furent sauvés; mais la pauvre mère ne put les rejoindre.
Le lendemain, on retrouva quelques vêtements à moitié carbonisés. Ils enveloppaient les tristes restes de celle qui les avait portés et dont, par eux, on put établir l'identité.
Les obsèques de M me Yimont prouvèrent combien elle est regrettée dans sa paroisse.
On y voyait les jeunes filles des patronages, les enfants des écoles et des délégations des sociétés de Secours mutuels.
MADAME LA GENERALE WARNET
M"* Warnet était née Emma Jaume, elle était veuve de M. de Terrasse lorsque le général Warnet la rechercha.
De ce second mariage, elle n'eut pas d'enfant. -
Mais de son premier, elle avait eu un fils et deux mies.
Sa fille aînée a épousé le capitaine Estève.
C'est au comptoir que tenait M m * Estève au Bazar de la Charité, pour les sœurs de Saint-Vincent de Paul de Clichy, que M mg la générale Warnet se rendit le A mai.
La malheureuse fut des plus maltraitées.
C'est à «aand'peine et par des détails intimes que sa femme de chambre put la reconnaître.
M. le général Warnet est commandant de corps d'armée.
M mo Warnet avait soixante-cinq ans. Elle était fort aimable et toute pleine de bonté.
Sa mort laisse un jjrrand vide que ressentiront vivement ses amis.
SŒUR GINOUX DE FERMON
SŒUR DEHONT
MADEMOISELLE WEAHASTELLE
Lorsqu'une de ces sublimes filles de la charité succombe, que ce soit frappée au milieu de la plus affreuse catastrophe, ou bien emportée par la plus meurtrière des épidémies, « morte au poste », voici toute l'oraison funèbre que lui réservent ses compagnes.
Et elles ont raison.
Le poste de ces admirables créatures est partout où il faut se dévouer, quel que soit le péril à courir.
Elles n'admettent pas plus la possibilité de déserter le danger, qu'un soldat de déserter son drapeau.
Et puis, la gloire périssable du monde, qu'estelle à leurs yeux?
Leurs ambitions sont plus hautes.
C'est donc d'une main délicate et discrète qu'il
Si
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Toutes trois étaient « au poste. » Au poste, elles restèrent; au poste, elles succombèrent.
Leurs pauvres regretteront sans doute ces anges gardiens dont la douce voix les consolait. Mais, bientôt, d'autres anges tout aussi compatissants , prendront la place de ceux qui se sont envolés.
Tant qu'il y aura des sœurs de charité, on retrouvera le môme dévouement, la même compassion.
SŒUR MARIE-ADÈLE SABA' MADEMOISELLE LÉONIE GUILLEMIN
Sœur Marie-Adèle Sabatier était fille d'un riche négociant Elle était née à Paris le 29 août 1830. Elle appartenait à la maison de Saint-Louia-earisle.
Le 4 mal, elle était au comptoir des oeuvres ai utiles de cette paroisse.
Elle s'était fait accompagner de LéonieGumemin, une humble selon le monde, celle-là; mais grande devant Dieu par ses vertus.
Cette pauvre fille était orpheline. Elle avait été élevée par les religieuses de Saint-Anne.
Aussitôt après sa première communion, elle avait été confiée aux sœurs de charité de 111e Saint-Louis. Celles-ci voulurent plusieurs fois la mettre à môme de se créer une position.
Toujours Léonie refusa.
Elle aimait tant les bonnes religieuses qu'elle ne voulut jamais les quitter.
Jusqu'au jour de sa mort, c'est-à-dire pendant dix-neuf ans, elle demeura chez elles. Elle leur rendit mille services ; n'ayant rien appris en particulier, elle était apte à tout.
Elle était si aimée des pauvres que tous ceux que la maison secourait tinrent à assister à son enterrement.
En disant que sœur Marie-Adèle est une grande perte pour sa maison, nous ne faisons que rééditer un éloge mérité par toutes ces saintes filles martyres de leur dévouement.
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M mc Feulard, ne voyant plus ni son mari, ni sa fille espéra qu'ils étaient sortis.
Alors elle songea à son propre salut.
La pauvre femme fut elle-même si grièvement brûlée qu'on fut plus d'un jour sans pouvoir lui annoncer l'affreux malheur qui l'avait frappée.
Dans la sinistre hécatombe, M. Feulard, la petite Germaine avaient été immolés en compagnie de la femme de chambre.
Le docteur Feulard était un jeune tout plein de promesses.
A trente-huit ans, il avait déjà conquis l'estime du quartier où il exerçait.
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la vie de M. Hazure.
Ce 1res honnête homme est très regretté par les nombreux amis qui avaient pour lui autant d'estime que de sympathie.
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MADEMOISELLE CHRISTIANE MEILHAC
Le docteur Rochet était fort aimé dans le quartier Beaumarchais où, depuis de longues années, il exerçait son ministère.
Avec le tact qui vient du cœur, cet excellent homme savait mieux que pas un juger de la situation de ses clients.
Quelle que fût leur fortune ceux-ci avaient droit aux mêmes soins ; les plus pauvres étaient peutêtre les mieux partagés. Seulement à ces derniers le docteur oubliait toujours d'envoyer sa note...
M me Rochet avait été priée par M mo la comtesse de Malézieux de vendre avec elle.
Son obligeance habituelle l'avait décidée à accepter.
Elle était partie de bonne heure.
Vers le milieu de l'après-midi, le docteur vint la rejoindre accompagné de l'un de ses amis, M. Poidevin, et de la petite-fille de ce dernier.
Elle était charmante, cette Christiane Meilhac, dans la fraîcheur de ses quinze ans, avec ses longs
cheveux sur les épaules, sa robe rose et son chapeau couronné de muguet.
La première visite du docteur et de ses amis fut naturellement pour le comptoir de M mo Rochet.
Leur aumône faite ils se retirèrent.
Cependant le gracieux aspect de la salle les avait séduits; avant de sortir, ils voulurent parcourir la longue enfilade des comptoirs :
Cette innocente curiosité devait être payée de leur vie.
Ils étaient tout au fond du Bazar lorsque l'incendie éclata. Tout à coup environnés de flammes, ils ne purent arriver jusqu'à la porte.
Pendant ce temps, M B0 Rochet qui les croyait déjà loin, avait réussi à fuir. Non sans de douloureuses brûlures.
On peut juirer de son anxiété, lorsque arrivée à son dumirilc. elle n'y trouva pas son mari. Cette anxiété se elian-ea bientôt en une triste certitude.
Les «li'ux anii>, sur leur déclin, la jeune fille à son aurore axaient subi le même destin.
M. I Vide vin lui le premier retrouvé.
Quant à .M. Uuchft et àCbristiane Meilhac il fallut de patientes recherches pour retrouver d'eux
quelques Iraees.
Comme toujours ce lurent des lambeaux de vêlements encore adhé'-ents à leurs chairs brûlées qui Ie\èrenl 1rs derniers doutes.
M. Ktn.'bel portait allègrement ses soixante-sept ans. Ses clients, surtout ceux qui ne le payaient pas, le regrettent profondément.
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b luauuesiauon ann d'atténuer la rigueur du désastre.
Que la généreuse chrétienne qui, à elle seule, a voulu assurer aux Œuvres les ressources qu'un mois de vente leur eût données, nous laisse lui dire toute noire vénération, toute notre gratitude. Qu'elle nous pardonne aussi notre laconisme : les paroles nous font défaut pour exprimer ce qu'on ressent en présence d'un acte aussi magnitique, accompli avec tant de modestie, je dirai presque d'InunilitO.
Ce mol n'est-il pas d'essence divine.' Vuici venir ensuite celte jeune femme, française
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